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ACTE I
LA GRAINE
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1.
Une lumière brille dans l’obscurité.
Un homme, une torche électrique à la main, avance à pas de loup dans le couloir d’une cave peu fréquentée du Muséum d’histoire naturelle de Paris.
Dans la pénombre, il distingue des squelettes d’animaux de tailles différentes, stockés là en attendant d’être utilisés lors d’expositions. Les bêtes, figées dans des postures étranges, la gueule souvent ouverte, semblent reprendre vie lorsque le faisceau lumineux, en balayant l’intérieur de leurs orbites oculaires vides, crée des ombres portées.
Il règne une forte odeur de formol.
La poussière fait éternuer le visiteur, mais personne alentour ne peut l’entendre à cette heure avancée de la nuit.
L’homme suit le plan que lui a fourni son contact. Après quelques pas, il arrive devant une porte où l’on peut lire le nombre 103. En dessous, une inscription, accompagnée d’un sigle formé de trois arcs en triangle, signale : « BIOLOGICAL HAZARD ». Une autre, en dessous, indique : « DANGER », et une troisième : « INTERDIT AU PERSONNEL NON AUTORISÉ ».
Le visiteur examine la serrure.
Il sort de l’une de ses poches deux fines tiges métalliques qu’il introduit dans la fente prévue pour la clef. Après plusieurs manipulations, le mécanisme cède dans un déclic. Il presse la poignée et franchit prudemment le seuil.
À l’intérieur du laboratoire, les murs sont lisses et gris.
Au fond de la pièce, des paillasses blanches carrelées où sont posés des microscopes, des éprouvettes et différents appareils dont le visiteur nocturne ne connaît pas l’usage. Au centre se dresse un bureau avec un ordinateur. Sur le côté droit, une porte noire. Sur la gauche, une bibliothèque remplie de classeurs numérotés.
Arrivé au pied des étagères, il examine un à un les volumineux dossiers, puis finit par trouver celui qui l’intéresse. Il s’en saisit avec excitation et le pose sur le bureau. À la lueur de la lampe torche, il découvre sur la couverture les mots suivants :
« PROJET MÉTAMORPHOSIS ».
Il l’ouvre.
Ce qu’il lit dans le dossier le stupéfie.
Plus il tourne les pages, plus il est effaré. C’est encore plus impressionnant que ce que son informateur lui a indiqué. Il ne peut retenir un petit rire de satisfaction en pensant à la portée d’une telle découverte et à la déflagration qu’entraînera sa révélation.
Il dégaine son smartphone pour photographier les pages du dossier.
Soudain, il entend un bruit sourd qui vient de la porte noire sur sa droite. Comme un frottement. Il éteint la torche et range son smartphone. Après quelques secondes, il perçoit de nouveau un son. Il allume son portable et, à la lueur de l’écran, s’approche de la porte.
Il pose son oreille sur le bois. Les bruits ont cessé.
L’homme sent son cœur s’emballer. Il prend une grande inspiration et décide d’ouvrir. La serrure, de type courant, n’offre pas plus de résistance que la précédente et cède. Lentement, il pousse le battant, qui grince.
De la sueur perle sur son front déjà moite. Il éteint son smartphone, saisit la torche et avance.
Un couloir avec trois portes noires se présente devant lui. L’odeur de poussière et de formol a laissé place à d’autres, plus inhabituelles. Des senteurs de forêt : bois, terre, marécage.
Chaque porte est marquée d’une lettre majuscule. La porte A. La porte D. La porte N. Au hasard, l’homme choisit d’ouvrir la porte N.
La pièce dans laquelle il pénètre, d’une hauteur de plafond gigantesque, est plongée dans l’obscurité. Au centre, un cube de verre d’au moins trois mètres de haut occupe l’espace.
Le visiteur braque le faisceau de lumière vers les parois, pour discerner son contenu. À l’intérieur, un foisonnement de longues algues souples et bleutées baigne dans un liquide de teinte similaire.
Bloquant la torche sous son bras, l’homme sort de nouveau son smartphone et s’apprête à prendre une photo quand, soudain, les algues se mettent à remuer.
Deux mains puis un visage presque humain surgissent d’entre les filaments végétaux. Ce visage, dans un premier temps étonné de la présence du visiteur, lui adresse ensuite un grand sourire amical et un clin d’œil complice.
L’homme écarquille les yeux puis pousse un hurlement. Il recule, lâche sa torche et son smartphone, qui tombent au sol avec fracas.
Puis s’enfuit à toutes jambes.


2.
Arrête de sonner… Arrête de sonner !
Alice Kammerer enfonce sa tête sous l’oreiller. Depuis plusieurs minutes déjà, qui ont paru des heures à la jeune femme, quelqu’un cherche à la joindre sur son smartphone, et la sonnerie lui vrille les tympans.
Elle ouvre un œil, puis les deux, regarde, agacée, son réveil et constate que celui-ci indique six heures du matin. Elle saisit son téléphone d’un geste brusque. Qui est l’impudent qui ose l’appeler à une heure pareille ? Son nom s’affiche.
« Benjamin Wells ».
Elle soupire, attend que la sonnerie cesse et se replace en position de sommeil.
Nouvelle sonnerie stridente.
Alice renfonce sa tête dans l’oreiller et serre plus fort ses bras autour.
Puis finalement, excédée, elle décroche.
– Ton labo a été forcé, dit immédiatement Benjamin Wells, avant que la jeune femme ait pu prononcer un mot. Sur place, les vigiles ont retrouvé une torche électrique et un smartphone. Ils ont ainsi pu identifier l’intrus : il s’agit d’un journaliste d’un magazine du web. Diego Martinez. Il est connu pour être un chasseur de scoops.
Stupéfaite, Alice allume la lampe de chevet et s’assoit dans son lit.
– On ignore encore comment il a découvert ton travail. Peut-être un de tes collègues, l’enquête nous le confirmera. Mais il est déjà trop tard pour empêcher la fuite… Demain, le projet sera probablement exposé et repris dans tous les médias.
– Alors… tout est fini.
Et tout ce que j’ai déjà accompli n’aura servi à rien.
– Alice, ne panique pas. Moi aussi, j’ai des ressources. Voilà mon plan : au lieu de tenter de bloquer notre nouvel ami, nous allons l’accompagner dans son élan. Et officiellement. Il est grand temps de révéler à tout le monde la vérité.


3.
ENCYCLOPÉDIE : CONFRONTATION.
La nature crée des conflits entre toutes ses créations pour les obliger à évoluer.
Quand l’une d’elles n’est plus capable de changer, la nature ne l’élimine pas, elle en fait apparaître une nouvelle, légèrement différente, pour voir si, dans cette nouvelle formule, elle s’adaptera mieux.
Il n’y a pas de logique ni de morale dans ce processus. La nature additionne l’existence de ses créatures sans les juger. Ensuite, ce sont elles qui, dans le foisonnement des océans, des déserts, des plaines, des jungles, adoptent des stratégies de lutte ou de coopération entre elles pour survivre et proliférer le plus longtemps possible.
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.




4.
– On se calme. Allez, on se calme, s’il vous plaît. S’IL VOUS PLAÎT !
Le ministre de la Recherche, Benjamin Wells, est debout devant un pupitre, face à une assistance composée de journalistes impatients.
Benjamin a une tête de forme triangulaire et les grands yeux noirs brillants typiques de la famille Wells, qui donnent à tous ses membres une ressemblance troublante avec l’écrivain Franz Kafka. Pour l’occasion, le ministre s’est habillé de noir : costume noir, chemise noire, cravate noire. Il fait tinter le verre posé sur le pupitre en le frappant avec un stylo.
– S’il vous plaît ! S’IL VOUS PLAÎT ! UN PEU DE SILENCE, S’IL VOUS PLAÎT !
La salle finit par obtempérer. Quand, enfin, il semble avoir l’écoute de tous, il se penche vers le micro.
– Mesdames, messieurs, je tiens d’abord à vous remercier pour votre présence. Nous sommes rassemblés aujourd’hui pour évoquer l’intrusion qui a eu lieu cette nuit au Muséum d’histoire naturelle. Intrusion qui a donné lieu à la révélation du projet Métamorphosis, décrit en détail par le journaliste Diego Martinez. M. Martinez s’est déjà illustré par ce qu’il est commun d’appeler des « scoops » dans le domaine du journalisme. M. Martinez prétend avoir lu un énoncé précis du projet lors de son intrusion en pleine nuit, illégale, je le rappelle, dans les locaux du Muséum d’histoire naturelle. Il en a donné quelques éléments sur Internet, assez troublants pour créer une tempête médiatique.
La rumeur enfle dans la salle de conférences du ministère. Wells fait de nouveau tinter son verre avec son stylo.
– S’il vous plaît ! S’il vous plaît !
Lorsque enfin le silence est revenu, le ministre poursuit :
– Ça ne servirait à rien de le nier : le projet Métamorphosis existe vraiment. Et ce que Diego Martinez décrit dans son article est réel.
Les commentaires reprennent de plus belle.
– Une nuance mérite cependant d’être apportée : Métamorphosis n’est qu’un… projet. Rien qu’un projet. C’est pourquoi j’ai tenu à faire cette mise au point officielle. Pour ceux qui n’auraient pas encore lu l’article de M. Martinez, en voici la teneur. Le professeur en biologie évolutive Alice Kammerer, qui est à l’origine du projet Métamorphosis, souhaite mettre au point, en utilisant les dernières techniques de manipulation génétique, une nouvelle humanité diversifiée en trois sous-espèces : des humains volants, des humains creusants et enfin des humains nageants.
Ça y est, il l’a dit. Maintenant, le monde sait. J’ai tellement redouté cet instant…
De nouveau, la salle se met à bruisser. Le ministre de la Recherche tente de calmer l’auditoire.
– Je sais… Je sais. Cela peut paraître… comment dire ? Avant-gardiste ? C’est ça : avant-gardiste. Jusqu’à en être déstabilisant. Mais peu importe le terme. Dès ce matin, l’annonce a généré une incompréhension et une hostilité aussi soudaines que disproportionnées.
Benjamin Wells prend une grande inspiration.
– En quelques dizaines de minutes à peine – mais, de nos jours, tout va si vite, me direz-vous –, une campagne de désinformation s’est mise en place. Tout d’abord, la blogosphère complotiste a relayé l’article. A suivi une campagne de calomnies, de dénigrement systématique et alarmiste, orchestrée par des gens malveillants. Une campagne amplifiée par les partis d’opposition qui, sentant là une opportunité, ont voulu nuire à l’image de notre gouvernement, qui finance ce projet novateur. Permettez-moi d’ailleurs de signaler que, si nous soutenons des recherches aussi audacieuses, c’est parce que nous avons, nous, au ministère de la Recherche la volonté de faire progresser la science. Nous n’avons en aucun cas peur des avancées qui sortiraient des sentiers battus. Sachez qu’en tant que membre du gouvernement je soutiendrai toujours les chercheurs innovants. Et lorsque ceux-ci seront lâchement vilipendés, et leurs découvertes bafouées par des gens malintentionnés à la recherche d’un coup médiatique, je leur donnerai les moyens de s’expliquer et de se défendre. Donc, mesdames et messieurs les journalistes, je vous remercie d’applaudir le professeur Alice Kammerer. Je tiens à vous rappeler que Mlle Kammerer, à trente ans à peine, est une brillante biologiste. Elle est déjà considérée comme une des meilleures spécialistes mondiales en épigénétique et bénéficie d’une renommée internationale pour ses travaux sur l’évolution du vivant et les mutations de l’ADN.
Voilà, c’est à moi.
Respirer. Surtout bien respirer.
La jeune femme aux longs cheveux noirs réunis en queue-de-cheval et aux grands yeux verts quitte son siège au premier rang pour monter sur l’estrade et se placer face au pupitre. Pour l’occasion, elle s’est habillée sobrement de blanc : veste blanche, chemisier blanc, jupe blanche.
Elle toise la salle.
Ce sont des hyènes. Ils attendent que je trébuche. Il va falloir que je trouve les mots justes.
Alice s’approche du micro, puis dit d’une voix claire et forte :
– Toute personne qui entreprend de révolutionner son domaine de compétence fédère immanquablement contre elle trois groupes : ceux qui souhaitent que rien ne change, ceux qui veulent faire la même chose mais qui s’y sont pris trop tard, et, surtout, la grande masse de ceux qui n’y connaissent rien et croient avoir une opinion en répétant ce que les plus nombreux et les plus hostiles disent déjà. A fortiori si ce sont des mensonges. Car l’émotion empêche la réflexion.
Elle prend le verre d’eau placé devant elle, et boit lentement une gorgée pour être sûre d’obtenir l’attention de tous. Une fois le verre reposé, elle regarde l’assistance.
– Maintenant, parlons du projet Métamorphosis. Oui, ce projet existe. Et, oui, j’y crois. Il n’en est pour l’instant qu’à la phase expérimentale, c’est vrai. Cependant, même s’il peut paraître extrêmement surprenant, j’espère vraiment un jour le réaliser. Pourquoi ? Parce qu’il est indispensable à la survie de notre espèce.
Elle laisse passer un temps, puis reprend :
– Je crois à la biodiversité comme preuve de l’intelligence de Mère Nature. C’est en multipliant les différentes formes du même animal que celui-ci s’adapte aux modifications de son environnement. Prenons l’exemple des fourmis : chez les formicidés sont répertoriées douze mille espèces différentes. La plus grande fourmi connue à ce jour fait soixante fois la taille de la plus petite. Comme si, chez les humains, certains d’entre nous mesuraient un mètre et d’autres près de soixante.
La scientifique saisit une télécommande et fait apparaître sur l’écran vidéo accroché au mur derrière elle la photo d’un animal semblable à une peluche.
– Plus près de nous, chez les lémuriens, se côtoient cent trente-deux espèces différentes, dont la taille, la fourrure, la couleur et les capacités divergent. Certains, comme les galéopithèques, aussi nommés « lémuriens volants », possèdent des membranes entre leurs pattes avant et leurs pattes arrière qui leur permettent de planer sur de très longues distances.
Sur l’écran, le temps d’une courte vidéo, un galéopithèque vole dans un ciel azur.
– D’autres lémuriens savent nager. D’autres encore creusent des terriers dans la terre. Mais aucun ne sait simultanément voler, nager et vivre sous terre. Ils ont chacun leurs spécificités physiologiques.
Nouvelle photo.
– Encore plus près de nous, les singes comptent cent vingt-cinq espèces différentes, chacune avec une taille bien spécifique, des talents, des rapports sociaux et des capacités très distincts.
On voit à présent le crâne d’un squelette humain.
– Et l’homme ? me direz-vous. Pour ceux qui l’auraient oublié, je rappelle qu’il existait jadis trois humanités différentes en plus de l’Homo sapiens, notre ancêtre direct. Tout d’abord, l’Homo neanderthalensis, découvert en 1856. Il possédait un cerveau plus gros que le nôtre : le sien avait un volume de 1 700 centimètres cubes alors que nous en avons un de seulement 1 300 centimètres cubes. Le Néandertalien devait donc être, je suis désolée de vous le dire, probablement plus intelligent que nous. Ensuite, l’Homo floresiensis, découvert en 2003. Il ne mesurait qu’un mètre dix mais possédait une cavité nasale plus large, ce qui indique qu’il avait une capacité olfactive hautement développée, donc qu’il sentait plus d’odeurs que nous. Enfin, l’Homo denisovensis, découvert en 2010. Avec ses grandes mains munies de longs doigts, il avait une plus grande dextérité que nous. Ces trois « autres humanités » ayant disparu, il ne reste plus que nous, les Sapiens.
Alice fait alors apparaître la photo d’une influenceuse célèbre. Son visage est lisse et brillant, sa poitrine surgonflée. Quant à ses lèvres, elles sont boursouflées, ses cils exagérément allongés, et ses doigts terminés par de longs ongles sur lesquels sont peints des couchers de soleil avec des palmiers. Sur le cliché, l’influenceuse exhibe comme un trophée un minuscule yorkshire, dont la tête est surmontée d’un nœud papillon recouvert de petits diamants et qui tire la langue. Sous ce portrait on peut lire : « 5 millions de followers ».
Quelques rires résonnent dans la salle, preuve que les journalistes se détendent enfin.
Alice prend une nouvelle gorgée d’eau.
– J’ouvre ici une parenthèse : quel degré de prétention faut-il avoir atteint pour baptiser sa propre espèce sapiens, qui vient du latin sapio signifiant « intelligent », « prudent », « raisonnable », ou plus simplement « sage » ?
Elle affiche un air faussement navré.
– Soyons honnêtes : nous ne sommes pas sages. Nous sommes même stupides, inconscients, déraisonnables et surtout d’un immense mépris pour les autres espèces coexistant avec nous sur la surface de cette planète. Nous sommes d’une telle arrogance que nous croyons que nous pouvons contrôler la nature. C’est pour cette raison que nous tendons à tout uniformiser. Les industriels de l’agriculture ont cherché à développer une seule sorte de blé, celui qui est censé pousser le plus vite et être le plus résistant. De même, nous avons multiplié une sorte de vache bien précise, celle qui produit le plus de lait. Un seul mouton, celui qui fournit le plus de laine. Un seul porc, celui qui accumule le plus de graisse. Une seule poule, celle avec les plus grosses cuisses et le moins de plumes possible. Ces espèces végétales ou animales ont été sélectionnées et clonées avec pour objectif de produire plus, plus vite afin de générer un maximum de profits. Mais quand survient une maladie, comme le mildiou qui frappe le blé, la vache folle, la tremblante du mouton, la fièvre porcine ou la grippe aviaire, que se passe-t-il ? Nos espèces uniformes meurent d’un coup en masse sans pouvoir se défendre.
Elle écarte de ses yeux une mèche de cheveux noirs échappée de sa queue-de-cheval, laisse passer un temps puis reprend :
– Le projet Métamorphosis consiste à copier Mère Nature et à nous rediversifier nous-mêmes. Comme l’a rappelé le ministre Wells, il s’agit de créer trois sous-espèces supplémentaires d’humains pour affronter les défis auxquels nous serons confrontés dans un futur pas si lointain. Chaque sous-espèce est hybride, c’est-à-dire qu’elle est le fruit d’un croisement entre l’humain et une autre espèce. La première catégorie est celle des humains volants, que j’ai baptisés de la dénomination anglaise « Aerials ». Ce sont des hybrides entre l’humain et la chauve-souris. La deuxième catégorie est celle des humains creusants, dont j’ai traduit le nom en anglais par « Diggers ». Ce sont des hybrides entre l’humain et la taupe. Enfin, la troisième catégorie est celle des humains nageants, les « Nautics », hybrides entre l’humain et le dauphin. Ces dénominations ont été choisies à dessein : si on s’attarde sur les initiales de chaque hybride, Aerial, Digger, Nautic, on obtient le codage inscrit au cœur de nos cellules, le secret de la vie : « ADN ».
Alice Kammerer se tait, pour que tous apprécient l’heureuse coïncidence, puis boit une nouvelle gorgée d’eau.
– Ainsi, en devenant maîtres des trois éléments : l’air, l’eau et la terre, nous tenterons d’assurer la survie de notre espèce. S’il y a un séisme, ceux qui volent ne seront pas touchés. En cas de tsunami, ceux qui nagent survivront. Et si une surchauffe climatique survient, ceux qui peuvent se protéger des rayons du soleil en vivant dans les fraîcheurs souterraines résisteront.
Elle lâche un long soupir.
– Voilà. Mesdames et messieurs, vous savez désormais ce qu’est Métamorphosis. La diversité que ce projet propose est indispensable pour permettre à notre espèce de perdurer. Si je devais le résumer, j’énoncerais l’équation suivante : 50 % humain + 50 % animal = 100 % nouvelle humanité.
– Y a-t-il des questions ? demande le ministre Benjamin Wells.
Une femme blonde lève la main.
– Fabienne Legrand, pour Sciences Magazine. Dans son article, Diego Martinez prétend avoir trouvé, caché dans un aquarium géant de votre laboratoire, professeur Kammerer, je cite : « un monstre ».
C’est le ministre qui répond à la place d’Alice.
– En existe-t-il une photo ? Une quelconque preuve ? M. Martinez est connu pour chasser les scoops aux frontières de la science et de l’irrationnel. Il a déjà écrit des articles sur les maisons hantées et les extraterrestres.
Ricanements dans la salle.
– Nous avons invité M. Martinez à participer à cette conférence, signale Benjamin Wells. Il n’a visiblement pas jugé nécessaire de se déplacer pour nous raconter son expérience et sa rencontre avec son prétendu « monstre de l’aquarium ».
– Il dit qu’il craint d’être arrêté pour avoir pénétré par effraction dans un laboratoire du Muséum d’histoire naturelle, répond la journaliste blonde. Il pense que cette conférence est un piège qui lui était destiné. C’est du moins ce qu’il a expliqué sur son blog.
– Je vois. En plus de croire qu’il peut agir au mépris des lois de son pays, M. Martinez est paranoïaque.
– Mais il assure avoir vu un être vivant bizarre dans ce laboratoire, insiste-t-elle.
– S’il n’y a pas de preuve, madame, ce n’est qu’un témoignage, martèle le ministre. Et nous savons bien que tout témoignage est subjectif. Quant au fait qu’il ne soit pas parmi nous aujourd’hui, cela me semble démontrer qu’il n’est pas prêt à oser affronter une assemblée de journalistes aguerris qui pourraient l’interroger précisément et mettre en lumière ses mensonges. Il a tout de même réussi à attirer l’attention de la blogosphère et des médias en ajoutant à ses élucubrations une touche de sensationnel tout droit sortie de son imagination.
– Vous avez pourtant avoué, monsieur le ministre, que c’était un vrai projet scientifique soutenu par le gouvernement dont vous êtes le représentant, n’est-ce pas ? reprend la journaliste.
– Certes, mais ce n’est qu’un projet parmi beaucoup d’autres. Vous le savez certainement, au sein du ministère, nous soutenons des centaines de travaux scientifiques très audacieux et certaines recherches sont beaucoup plus étonnantes que ce projet-ci, croyez-moi. Je pourrais par exemple vous parler d’un projet visant à fabriquer un robot ordinateur équipé d’intelligence artificielle de dernière génération pour remplacer le président de la République…
Quelques rires saluent cette proposition.
Un homme de petite taille lève la main.
– Frédéric Stenz, pour TV News. J’ai une question pour le professeur Kammerer.
– Je vous écoute, répond l’intéressée.
– Pour envisager de créer d’autres sous-espèces d’êtres humains, vous prenez-vous pour Dieu ?
– Je me prends, comme vous dites, pour une simple admiratrice de la nature, répond Alice avec calme. Pourquoi chercher dans le ciel un dieu invisible alors qu’il existe un miracle bien visible autour de nous, qui est la nature elle-même ?
Elle sourit à l’assistance, satisfaite d’avoir prononcé cette phrase qui lui semble essentielle. Elle poursuit :
– Ces paysages variés, ces fleurs si différentes les unes des autres, ces animaux de toutes formes et de toutes tailles, n’est-ce pas déjà le plus grand de tous les miracles ? Je refuse de faire référence à ce « Dieu le Père » que je n’ai jamais vu, mais j’accepte volontiers d’envisager une Mère Nature dont je peux admirer l’œuvre à chaque instant. Et ce que je vois, c’est un monde merveilleux par sa diversité. Un monde avec des millions d’espèces, chacune avec des talents et des capacités spécifiques. Pourquoi vouloir tout contrôler et uniformiser ? Imaginez un instant notre planète s’il n’y avait qu’une seule sorte de poisson, d’arbre, d’herbe, d’oiseau ou d’insecte ! C’est l’uniformisation qui devrait vous effrayer, pas la diversité.
– Une autre question ? demande le ministre Benjamin Wells, qui sent que le capital de sympathie de la chercheuse commence à s’éroder.
Le journaliste de petite taille se manifeste de nouveau :
– Êtes-vous la descendante du professeur autrichien Paul Kammerer, qui s’est rendu célèbre dans les années 1920 pour ses travaux sur les crapauds ?
Les traits d’Alice se durcissent.
– En effet. Pourquoi ?
– Pour rappeler que le professeur Paul Kammerer est considéré comme l’un des pires escrocs de la science. Il s’est suicidé en 1927 lorsque ses collègues scientifiques ont dévoilé ses falsifications. Ma question est donc la suivante : vous revendiquez-vous de son héritage de malhonnêteté intellectuelle ?
Cette fois-ci, un brouhaha parcourt l’assemblée des journalistes qui, de toute évidence, ignoraient cette information.
Sans se départir de son calme, la scientifique répond :
– Vous n’êtes pas sans savoir, puisque vous connaissez l’histoire de Paul Kammerer, qu’il est avéré depuis peu qu’il s’est fait piéger par des collègues jaloux. Ils ont monté un complot contre lui en truquant son expérience pour le ridiculiser. On sait maintenant avec certitude que sa mort n’était pas un suicide, mais un assassinat maquillé en suicide.
La jeune scientifique boit encore un peu d’eau, puis poursuit :
– Christophe Colomb disait : « Rien de ce qui résulte du progrès humain ne s’obtient avec l’assentiment de tous. Et ceux qui aperçoivent la lumière avant les autres sont condamnés à aller vers elle en dépit de l’opinion des autres. »
– Y a-t-il une dernière question ? reprend le ministre pour éviter que la situation dérape.
Un homme de grande taille, barbu, se lève.
– Je n’ai pas de question, mais j’ai une réponse.
Il dégaine un revolver de dessous sa veste, lève son bras et crie :
– NON AU REMPLACEMENT DE L’HUMANITÉ PAR DES MONSTRES HYBRIDES !
Puis il tire.
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ENCYCLOPÉDIE : ZÉBRANE, TIGRON, TURKOMAN, MULET.
Les animaux hybrides sont connus par l’homme depuis l’Antiquité.
Ils sont souvent plus performants que leurs parents respectifs.
Le mulet est par exemple issu du croisement d’un âne et d’une jument. Il est plus fort et plus résistant que ses géniteurs, mais il a l’inconvénient de ne pas pouvoir se reproduire.
On pourrait citer aussi :
– le sanglochon : croisement d’un sanglier mâle et d’une truie.
– le mouchèvre : croisement d’un bélier et d’une chèvre, ou d’un bouc et d’une brebis.
– la crocotte : hybride d’un loup et d’une chienne.
– le bonozé : hybride entre un chimpanzé femelle et un singe bonobo.
– le whalphin : croisement d’une orque femelle et d’un dauphin.
En fonction de l’animal père ou mère, le nom n’est pas le même : le ligre est un hybride entre un lion mâle et une tigresse alors que le tigron est hybride entre un tigre mâle et une lionne.
Sans l’intervention de l’humain, ces deux espèces, lion et tigre, n’auraient jamais pu se rencontrer, car le premier vit en Afrique et le second en Asie.
Plus curieux encore est le turkoman, un hybride entre le chameau et le dromadaire. Le premier ayant deux bosses et le second n’en ayant qu’une, l’animal fruit de cette union n’a qu’une bosse… et demie.
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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– Tu as eu beaucoup chance, Alice.
Benjamin Wells est assis dans la chambre de son amie hospitalisée.
– La balle t’a à peine éraflé la peau de l’épaule, et on a pu maîtriser ton agresseur à temps avant qu’il fasse encore feu.
La jeune femme aux yeux verts se lève, vérifie que le pansement est bien positionné sur son épaule, puis elle enfile une chemise, une veste, et termine par une paire de bottines beige.
– Maintenant, le mieux est que tu te fasses oublier quelque temps, déclare Benjamin Wells.
Alice finit de ranger ses affaires, puis tous deux quittent la chambre et longent les couloirs de l’hôpital, où ils croisent soignants, malades et blessés.
À l’extérieur du bâtiment, des manifestants sont regroupés, arborant des pancartes sur lesquelles sont inscrits des messages : « L’HUMANITÉ N’A PAS BESOIN D’ÊTRE DIVERSIFIÉE », « NOS IMPÔTS NE DOIVENT PAS PAYER DES EXPÉRIENCES POUR NOUS REMPLACER PAR DES MONSTRES », « NON AUX DÉLIRES DES SAVANTS FOUS ».
Les participants répètent leur slogan en boucle :
« KAMMERER, T’ES AVERTIE : C’EST FINI TES CONNERIES ! »
Une haie de policiers les contient, mais des œufs volent en direction de la scientifique et du ministre.
Benjamin Wells utilise sa sacoche en cuir comme un bouclier qu’il positionne à hauteur de sa tête et aide Alice à rejoindre une voiture du ministère. Un œuf s’écrase sur la vitre de la portière du véhicule juste après que la jeune femme l’a claquée.
Le chauffeur démarre et dépasse le groupe de manifestants de plus en plus agressifs.
Ils roulent.
– Et toi, Benjamin, pourquoi me soutiens-tu ?
– C’est vrai, j’ai toujours été à tes côtés, c’est une sorte… d’habitude, répond-il en souriant. Souviens-toi, déjà au lycée, on s’entraidait souvent. Peut-être parce que nous avons un point commun : le poids de nos ancêtres. Mon arrière-grand-père était Edmond Wells, spécialiste des fourmis, et le tien, Paul Kammerer, spécialiste des crapauds. Deux savants qui ont finement observé la nature, qui ont fait des découvertes remarquables, qui ont essayé de les transmettre et qui finalement…
– … ont tous deux très mal fini ?
– … ont dû affronter l’étroitesse d’esprit de leurs contemporains, plutôt, nuance Benjamin. En tout cas, nous avons toi et moi des racines qui se ressemblent et, depuis notre plus jeune âge, nous subissons la pression de nos illustres ancêtres pionniers.
– Tout le monde n’a pas la chance d’avoir des parents anonymes, plaisante Alice.
– C’est une lourde charge de devoir se montrer à la hauteur de son héritage familial.
– Je reconnais que Paul Kammerer a toujours été un phare pour moi, dit Alice après un silence. Lui aussi, à l’époque, luttait contre l’obscurantisme de certains de ses pairs.
– Edmond Wells a aussi été un phare pour moi. Quand j’ai lu l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, j’ai compris que, grâce à l’observation des fourmis, on pouvait avoir des idées sur notre espèce et dégager des perspectives nouvelles. Mon ancêtre avait déduit que l’évolution de l’humanité se ferait selon trois tendances : plus petit, plus féminin, plus solidaire.
Alice observe Benjamin et se dit que, avec cette tête triangulaire et ses grands yeux noirs, il a lui-même une tête de… fourmi.
Reste à savoir si c’est parce qu’ils ressemblent à des fourmis que les Wells s’y intéressent ou si c’est parce qu’ils s’y intéressent qu’ils ont fini par leur ressembler.
Le jeune homme poursuit :
– Et dans ta famille comme dans la mienne, les descendants de ces grands hommes de science ont prolongé leur travail, c’est le cas en particulier de mon père, David Wells.
– Et maintenant, c’est toi, Benjamin, qui continues cette encyclopédie, n’est-ce pas ?
– Disons que c’est un passe-temps héréditaire : réunir, comprendre et diffuser la connaissance.
– Quel genre de connaissances y a-t-il dans cette Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu ?
– Tiens, ça t’intéresse maintenant ? s’amuse Benjamin. Chaque fois que j’essayais d’aborder le sujet à la fac, tu levais les yeux au ciel et changeais de conversation…
– Vu les circonstances, il est peut-être temps que je fasse un effort, répond-elle avec un clin d’œil complice.
– Puisque tu insistes. Disons qu’elle traite de tout : des informations scientifiques et historiques, des anecdotes marrantes mais aussi des recettes de cuisine ou des énigmes bizarres.
– Quel genre d’énigmes ?
Wells réfléchit.
– Il y a cette charade, par exemple. Elle est attribuée à Victor Hugo. Au premier abord, elle peut paraître enfantine, mais elle donne à réfléchir, tu vas voir. Mon premier est bavard, mon deuxième est un oiseau et mon troisième est au café. Mon tout est une pâtisserie.
Elle cherche.
– Bavard ? Je ne sais pas… On dit que la pie est bavarde. Et c’est un oiseau… Je sèche. Donne-moi au moins un indice.
– Mon indice est que c’est ultra facile à trouver.
– C’est ça, ton indice ? s’exclame Alice, l’air faussement offensé.
– Oui. En fait, je peux même aller plus loin : on ne trouve pas parce que c’est trop facile.
– OK, c’est bon. Donne-moi la solution.
– Ce sera bien plus amusant si tu trouves toute seule. Et je suis sûr que tu vas y arriver.
La jeune femme n’insiste pas. Elle hausse les épaules puis renonce, une moue boudeuse sur les lèvres.
Benjamin Wells sourit.
– Et dire que tout a commencé entre nous par une amitié de lycée. Ensuite, nos chemins se sont séparés mais nous ne nous sommes jamais vraiment perdus de vue. Tu es devenue chercheuse, et je suis devenu politicien.
– Ministre de la Recherche, de l’Enseignement supérieur et de l’Innovation, ce n’est pas vraiment ce que j’appelle un simple politicien.
– Je ne suis pas dupe, Alice. Nous, les politiciens, nous serons oubliés par l’Histoire. Seuls les présidents qui font la guerre resteront dans les annales. En revanche, on se souviendra des scientifiques avec des projets novateurs comme le tien, qu’ils réussissent ou qu’ils échouent. Voilà peut-être la raison plus personnelle pour laquelle je t’ai soutenue dans ton projet Métamorphosis, outre le fait que je le trouve merveilleusement pertinent. Je conserve une chance de laisser une trace de ma présence sur terre en tant que mécène de ton œuvre.
– Tu as fait plus que me soutenir, tu m’as inspirée, réplique Alice. Rappelle-toi, au début, mon idée était seulement de mettre au point un hybride capable de voler de ses propres ailes. C’est toi qui m’as conseillé de créer trois spécimens différents, chacun adapté à un milieu bien précis : l’air, l’eau, la terre. C’est toi qui m’as dit : « Tant qu’à faire, il faut prévoir une espèce pour chaque type de grande catastrophe écologique. »
– C’était l’idée de mon père, David, pas la mienne. Il a eu la même intuition que toi sur la nécessité de modifier le corps humain pour parer à toute éventualité.
– Tu es trop modeste, Benjamin. C’est toi qui m’as donné l’idée des Diggers et des Nautics, en plus de mes Aerials, et je t’en remercie. C’est même toi qui m’as dit de leur attribuer des noms anglais pour que mon invention passe les frontières.
Dehors, il se met à pleuvoir. Sur la vitre, les traces d’œuf disparaissent peu à peu. Les essuie-glaces vont et viennent. Le son produit est semblable à celui d’un cœur qui bat.
– Et puis tu m’as fait le plus beau des cadeaux, reprend-elle. Tu m’as donné l’autorisation et les moyens de travailler seule et non pas en équipe. Je n’ai pas eu à supporter le poids de la hiérarchie et les rivalités qui gangrènent tous les groupes de chercheurs.
Il hausse les épaules.
– Toi, tu travailles seule, mais pas moi. J’ai des comptes à rendre. Le président Légitimus m’a dit hier soir : « Je ne veux pas de problèmes avec tes projets bizarres. » La campagne pour son éventuelle réélection approche et ton impopularité dans les médias lui fait craindre pour son image. Il ne voudrait pas baisser dans les sondages, or la plupart des gens estiment que tu vas détruire l’humanité avec l’argent du contribuable.
Wells soupire.
– Il m’a d’ailleurs demandé un point sur les avancées de ton projet très… controversé.
– Justement, Benjamin, j’avance. Il faut juste me laisser du temps. Tu seras le premier prévenu dès que je penserai que c’est présentable.
Le ton du ministre change soudain.
– Tu ne m’as pas compris : après cet incident, nous n’avons plus de temps. Il faut que je visite ton labo de toute urgence pour pouvoir expliquer au président Légitimus où tu en es.
– C’est trop tôt, lâche Alice.
– Si tu ne me laisses pas voir, je ne pourrai pas continuer à te financer.
Elle le regarde droit dans les yeux.
– Tu me menaces ?
Il soutient son regard. Elle souffle bruyamment, agacée, puis détourne la tête.
– Comme tu voudras. Viens, puisque c’est toi qui paies. Mais je t’avertis, ça ne va pas te plaire.
– Au Muséum d’histoire naturelle, s’il vous plaît, lance le ministre à son chauffeur.
Les rues parisiennes, mouillées par la pluie, défilent derrière la vitre. Tout en regardant ce paysage urbain, Alice soupire :
– Ça ne va pas te plaire du tout…
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Ils marchent dans la galerie de l’Évolution.
Les animaux empaillés sont disposés en file indienne, des plus petits aux plus imposants. Comme si l’évolution ne s’accomplissait que sur le seul critère de la taille.
À cause des billes de verre qui remplacent leurs yeux, les bêtes taxidermisées ont un regard fixe et vide.
Alice Kammerer guide Benjamin Wells dans le dédale de l’immense bâtiment. Ils descendent un escalier qui mène aux caves, puis s’engagent dans une enfilade de couloirs.
Il y a de la poussière en suspension. Le ministre éternue.
– Peu de gens viennent ici, déclare Alice. Au fait, tu ne m’as pas dit : comment avez-vous pu identifier le visiteur ?
– Diego Martinez ? D’abord par son smartphone, que la sécurité a retrouvé par terre, et ensuite grâce aux caméras de vidéosurveillance. Il ne portait ni cagoule ni masque.
Benjamin s’arrête, sort son propre smartphone et lui montre une vidéo où l’on voit le journaliste qui furète dans les allées du Muséum.
– Le gardien a mis du temps à réagir et Martinez a pu s’enfuir avant l’intervention des vigiles.
Ils reprennent leur marche et arrivent devant la porte 103. Le vigile en faction adresse une ébauche de salut militaire au ministre dès qu’il le reconnaît et les laisse passer.
– Au moins, Diego Martinez n’a pas détruit la serrure, il a opéré avec une certaine délicatesse, remarque la scientifique. On ne voit pratiquement pas de traces d’effraction.
– J’ai consulté son casier judiciaire. C’est un ancien cambrioleur reconverti dans le journalisme à sensation.
– Il a quelle tête, ton paparazzi ? Que je puisse le reconnaître s’il tente de me suivre.
Benjamin ressort son smartphone pour lui montrer les photos d’identification judiciaire de Diego Martinez prises lors de son premier séjour en prison. Une de face et deux de profil. L’homme a une grande cicatrice en Y sur la joue. Probablement influencée par le nom aux consonances espagnoles et la nature des clichés, Alice lui trouve une ressemblance avec le trafiquant de drogue colombien Pablo Escobar.
Elle sort une clef de sa poche, déverrouille la porte et allume l’éclairage du laboratoire. Au milieu de la pièce, le dossier Métamorphosis est posé, ouvert, sur son grand bureau.
Face à eux, une autre porte. Alice l’ouvre et entre dans le couloir qui débouche sur les trois portes A, D et N.
– Voyons maintenant le reste de ta zone d’expériences…, dit Benjamin.
Alice presse la poignée de la porte N et allume la lumière. Benjamin entre et découvre le cube de verre de trois mètres de haut rempli d’eau et d’algues bleutées. Il s’approche, intrigué.
C’est alors que surgit d’entre les franges végétales ce que le ministre prend de prime abord pour un singe. Un singe qui tient dans sa gueule une truite.
Wells a un mouvement de recul, puis s’immobilise. Le primate face à lui plaque ses mains palmées contre la paroi. Il n’a pas de fourrure. Sa peau est grise, légèrement bleutée, luisante et lisse.
L’être au milieu des algues étire un grand sourire, laissant échapper la truite d’entre ses dents, puis fait un clin d’œil qui semble amical.
– Voici le fruit de tes investissements, annonce Alice.
Abasourdi, Benjamin Wells ne quitte pas l’aquarium du regard.
– C’est ça, le monstre qu’a vu le journaliste ?
– Ce n’est pas un monstre, Benjamin, c’est un hybride singe-dauphin. Pour l’instant, je lui ai donné le nom savant de Macacus aquarius, mais quand je m’adresse à lui je l’appelle Eugène. « Le bien né », en grec.
Elle tourne la tête vers l’hybride et lui fait un signe de la main.
– Coucou, Eugène.
Le singe-dauphin élargit encore plus sa bouche aux dents pointues, comme s’il voulait faire bonne impression.
Pour tenter de dissiper le trouble du ministre, Alice explique :
– Tout tient à l’écriture du codage génétique de la partie primate et de la partie cétacé. Comme dirait un cuisinier : c’est ma recette et ma manière de doser les différents ingrédients qui fait la réussite ou non du plat. Si ce n’est qu’ici, les ingrédients sont des bouts de chaînes ADN.
Ébahi, Benjamin Wells observe le singe aquatique qui paraît très content de voir un nouveau visage et qui lui envoie toutes sortes de signes de connivence.
– Je ne savais pas que tu avais…
– Réussi ? le coupe Alice.
– C’est quand même étonnant… Enfin, je veux dire… je ne m’attendais pas à ce que tu aies obtenu des résultats aussi rapidement.
– Pas si rapidement que ça…
– Ton Eugène a quel âge ?
– Trois ans. C’est un enfant.
Benjamin sursaute, interloqué.
– Tu veux dire que ça fait trois ans que tu me caches que tu as… des spécimens d’hybrides vivants ?
– Je voulais être sûre qu’Eugène soit stable dans le temps avant de te le présenter, se justifie la jeune femme. Cela aurait été dommage que je te fasse venir pour voir un cadavre…
Le singe-dauphin continue de faire des signes de salutation en direction du ministre. Il semble très intéressé par cette nouvelle présence.
– Ce n’est pas tout. Suis-moi.
Ils se rendent dans la pièce située derrière la porte marquée D.
Le ministre de la Recherche découvre un immense cube de verre rempli de terre brune.
– C’est ton potager pour nourrir Eugène ?
Alice frappe trois coups sur la vitre. La terre meuble est parcourue de remous.
Un visage à la peau couverte de poils noirs, fins et denses apparaît. De nouveau, Benjamin Wells a un léger mouvement de recul.
Une fois le choc passé, il s’approche et observe plus précisément la créature à l’intérieur du cube de verre. Il remarque qu’il s’agit encore d’un primate, mais dont les yeux et les oreilles sont de taille réduite, presque invisibles. Le nez, en revanche, est plus proéminent que celui d’un chimpanzé et terminé par une truffe rose qui remue. De longs poils plus clairs forment des moustaches au-dessus de la bouche ; mi-ouverte, celle-ci révèle deux grandes incisives, comme celles d’un castor ou d’un écureuil.
À côté du visage se posent d’un coup deux énormes mains roses dont les doigts sont prolongés de larges et épais ongles semblables à des griffes.
Utilisant ses mains comme des pelles, l’animal se déplace dans la matière brune pour plaquer son flanc contre la vitre.
– Il circule dans la terre avec la même aisance que l’hybride singe-dauphin grâce à ses mains palmées ?… Fascinant…
Benjamin peine à se remettre de son étonnement.
– Et ce spécimen s’appelle… ?
– Macacus terrarius. Mais pour moi, c’est Marie-Antoinette.
– Une femelle, donc, note le ministre. Et qui sont les parents de ta « Marie-Antoinette » ?
– Un babouin et une taupe.
Alice pointe du doigt la bouche de l’animal.
– Ses incisives plus longues lui permettent de fendre les racines et même de couper des substances dures, comme du bois. Et grâce à ses pattes larges et griffues, il peut se mouvoir dans la terre meuble comme s’il s’agissait d’une boue semi-liquide.
Elle se tourne ensuite vers le ministre.
– Prêt pour la suite ?
Wells acquiesce d’un signe de tête. Ils ressortent. Alice ouvre la dernière porte, la porte A.
Le ministre est immédiatement subjugué par l’immense volière et l’arbre qui s’élève en son centre.
Sur une des branches est posée une sorte de fruit allongé beige très clair, que le ministre prend d’abord pour une banane géante.
Alice siffle. Le fruit en question frémit. Puis il se fendille et s’ouvre, révélant un visage à l’envers.
Les yeux, placés sous la bouche et le nez, battent des paupières.
La fente s’élargit encore et deux ailes se déploient. Elles sont formées d’une fine membrane claire, presque translucide, qui réunit les très longues phalanges des mains de cet étrange singe.
– Je te présente Macacus aerius. C’est un hybride entre un gibbon – tu sais, ces singes sauteurs qui vivent dans les hautes branches – et une chauve-souris.
– Et il n’a pas de bras ? s’étonne Benjamin.
– Comme un ange, tu veux dire ? Des ailes plus des bras ? Posséder les deux n’est pas logique. Les mammifères n’ont pas six membres, mais quatre, donc ce sont bien les bras – et plus précisément les mains – qui permettent de composer des ailes. Comme pour les oiseaux, d’ailleurs.
L’étrange animal volette un peu dans sa cage, mais, limité par l’espace, vient vite se positionner devant les visiteurs.
– Si tu voulais qu’il vole, pourquoi ne pas l’avoir croisé avec un oiseau ? demande le ministre.
– J’ai essayé avec des gènes d’albatros mais les plumes posaient des problèmes insolubles.
Benjamin observe le gibbon-chauve-souris et trouve qu’il ressemble à un vampire comme on en voit dans les films d’horreur du genre de Dracula, si ce n’est qu’il est de couleur claire, presque blanche.
– Mâle ou femelle ? questionne-t-il.
– Joséphine est une femelle. Tu peux voir sur son torse qu’elle a six petits tétons.
Le ministre profite de ce que le volatile est proche pour l’examiner plus en détail. Il aperçoit un museau allongé, de grands yeux noirs sphériques et surtout deux larges et hautes oreilles pointues, dont l’intérieur est tapissé de striures.
– Tu peux lui parler. Elle a une ouïe surdéveloppée. Tu peux même chuchoter.
– Heu… Bonjour, Joséphine…
L’animal répond par une succession de petits cris aigus qui semblent un mélange de borborygmes de singe et de piaillements d’oiseau.
– Elle dit quoi, là, « ta » Joséphine ?
– Elle a faim. Je lui ai mis un distributeur de croquettes, mais elle aime les fruits entiers. Tu peux la nourrir, si tu veux.
Alice désigne une caisse remplie de pommes vertes. Le ministre en prend une et la tend à travers les barreaux blancs de la cage.
Aussitôt, Joséphine attrape la friandise avec sa bouche et, s’aidant des longs orteils qui prolongent ses membres antérieurs comme des doigts, tient la pomme pour l’ingérer progressivement en mâchant d’un air satisfait.
Quand l’hybride a terminé, elle pousse un cri. Le ministre lui offre une autre pomme verte.
– Je suis… je suis vraiment très impressionné, reconnaît-il.
Joséphine, rassasiée, volette. Le ministre est captivé par ce singe ailé.
– Joséphine n’a pas que des ailes, elle a d’autres attributs propres à la chauve-souris : ses os sont creux, donc plus légers, et elle peut respirer en altitude malgré la pression. La nourriture qui l’attire est naturellement différente : hormis les fruits et les fleurs, elle aime croquer de petits oiseaux ou de gros insectes, qui sont pour elle une source de protéines. Dans Métamorphosis, c’est tout l’être qui est repensé dans sa globalité. On est très loin du bricolage de membres greffés par chirurgie des romans de science-fiction des années 1900.
– Et Joséphine bénéficie aussi du sonar qui permet aux chauves-souris de se repérer dans l’obscurité des cavernes, c’est bien ça ? demande Benjamin, toujours subjugué.
– Exact. De même, Eugène n’a pas que des nageoires, il a aussi une peau lisse sans poils, comme celle des dauphins, et une capacité pulmonaire supérieure qui lui permet de longues apnées.
– Et Marie-Antoinette ?
– En plus de ses mains griffues et de ses longues incisives, elle a des vibrisses, ces moustaches qui lui permettent de sentir les infimes vibrations du sol, et un odorat qui l’aide à trouver sa nourriture. Elle aussi peut rester longtemps sans respirer dans ses galeries souterraines.
– Et de quoi se nourrit-elle, ta Marie-Antoinette subterrestre ?
– D’aliments trouvés dans le sol, essentiellement des vers. Mais aussi de racines et de champignons.
Joséphine ne quitte plus des yeux celui qui lui a offert sa nourriture préférée.
– Et puis les auteurs de science-fiction d’autrefois imaginaient qu’on fabriquerait des humains hybrides pour disposer de nouveaux esclaves, moi, je cherche simplement à en faire nos voisins ou… nos successeurs.
Le ministre scrute avec attention le singe volant aux longues ailes claires.
– Si un jour les gens apprenaient ce qu’il se passe ici…
– Ils comprendraient mieux ? l’interrompt Alice.
– Ils seraient encore plus terrifiés et ils te détesteraient davantage, répond Benjamin Wells, l’air sombre soudainement.
À ce moment, le singe volant, ayant terminé de dévorer sa pomme, revient se placer devant le ministre. Il lui tend son pied articulé comme une main, paume tournée vers le haut, comme pour quémander.
– Je crois que Joséphine te prend pour un pourvoyeur permanent de pommes, s’amuse Alice. Elle considère que ce qui a été offert une fois lui est dû régulièrement.
Le ministre et l’hybride restent longtemps à échanger des regards. Mais brusquement Joséphine, impatiente d’obtenir sa pomme ou gênée d’être ainsi observée, passe sa jambe à travers les barreaux de la volière, attrape la main de Benjamin et y plante ses deux canines proéminentes.
Benjamin pousse un hurlement de douleur.
– Non, Joséphine, non ! s’exclame Alice. Arrête ça tout de suite !
L’hybride consent à lâcher sa prise et le ministre recule en tenant sa main endolorie.
Alice lui indique un lavabo dans un coin, pour laver sa blessure, puis disparaît un instant avant de revenir avec du désinfectant, une bande et des compresses.
– Avec la salive, ça peut s’infecter, il vaut mieux badigeonner d’alcool.
Elle nettoie la plaie.
– Tu comprends maintenant pourquoi j’ai attendu avant de te les présenter ? Je voulais mieux connaître leur psychologie, leurs réactions en cas de présence humaine inconnue. Ce qui s’est passé à l’instant n’est qu’un ajustement d’éducation : elle t’a mordu comme une fillette humaine pourrait mordre un adulte qui lui refuse des bonbons.
Benjamin n’a pas l’air du tout convaincu.
– Je ne pense pas pouvoir empêcher longtemps les curieux de venir, après les révélations de ce Martinez. Il va falloir nettoyer ce laboratoire.
– Qu’est-ce que tu entends par « nettoyer » ? demande Alice, méfiante.
– Je vais envoyer une équipe de gens de confiance, des membres des services secrets qui savent gérer ce genre de situation et rester muets.
– Et pour Eugène, Marie-Antoinette et Joséphine ?
– Je ne vois pas comment les cacher. Il y aura toujours un journaliste qui voudra vérifier ce qu’était le « monstre » qu’a prétendu voir Diego Martinez. Le vigile en faction ne suffira pas. Tôt ou tard un journaliste parviendra à le corrompre.
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